
LA PHILOSOPHIE FACE A L’INCOMPREHENSION 
SCHOPENHAUER ET NIETZSCHE EN DEBAT 

 
- Schopenhauer : 
 Nietzsche, je te vois souvent défiant la société, ce qui m’étonne peu, car nous savons tous 
deux que le philosophe est l’ennemi du confort des masses.  
Mais dis-moi, combien de fois dans ton parcours as-tu eu peur ? 
 Pas peur de ce qu’on pourrait appeler les épreuves de la vie, mais de la réaction du monde 
autour de toi, de ceux qui n’ont ni le désir ni l’audace de questionner ? 
 La peur de l’isolement, de la solitude intellectuelle ? 
 La crainte de ceux qui, dans leur médiocrité, cherchent à étouffer ce qui les effraie ? 
 
- Nietzsche :  
Schopenhauer, tu touches ici au fond même de l’expérience philosophique.  
La peur n’est pas simplement une émotion qui survient ; elle est une condition inhérente à la 
pensée.  
Ceux qui choisissent de sortir des sentiers battus ceux qui osent regarder la vérité en face sont 
inévitablement rejetés.  
C’est le prix de la lucidité. Et moi, oui, j’ai ressenti cette peur.  
Mais plus que cela, j’ai ressenti l’angoisse d’être compris, ou plutôt, de ne pas être compris.  
Car, parfois, l’isolement n’est pas simplement une conséquence du rejet des autres, mais une 
exigence de la vérité elle-même.  
La vérité doit être prise dans son intégralité, même si elle est inconfortable, même si elle nous 
arrache à tout ce que nous avons connu. 
 Mais c’est là que réside le paradoxe : plus on s’élève vers cette vérité, plus la distance avec la 
société se creuse.  
Et dans cette distance, on découvre une forme de solitude qu’aucun homme, en dehors du 
philosophe, ne peut connaître. 
 
- Schopenhauer :  
Oui, Nietzsche, et c’est là que se trouve l’essence de notre souffrance.  
Nous vivons dans un monde qui ne veut pas voir au-delà des apparences.  
La philosophie, en ce sens, est un sacrifice.  
Mais ce sacrifice n’est pas simplement celui de la reconnaissance sociale ou du confort. 
 C’est aussi celui de l’oubli.  
Le philosophe, par sa quête incessante de vérité, devient un être que le monde oublie. 
 Et, dans ce délaissement, il trouve paradoxalement la richesse intérieure. 
 Mais, comme tu le dis, il y a aussi cette peur, cette peur d’être abandonné non seulement par 
les autres, mais par la même essence de la vie, par la vie elle-même. 
 Car l’engagement philosophique n’est pas juste une réflexion abstraite ; c’est une 
confrontation avec la vie dans sa brutalité, dans son manque de sens évident. 
 
- Nietzsche : 
Et c’est cette confrontation qui est essentielle.  
Mais elle est aussi un défi constant.  
Plus la pensée s’élève, plus elle devient impopulaire, plus elle va à l’encontre du consensus. 



 La philosophie n’est pas un simple passe-temps pour une classe intellectuelle en marge. Elle 
est un combat. 
Un combat contre la vérité établie, contre l’ordre des choses.  
Mais plus ce combat avance, plus il devient douloureux, car il implique non seulement de 
lutter contre les autres, mais de lutter contre soi-même, contre ses propres limites.  
La peur que tu mentionnes, Schopenhauer, c’est la peur de voir ses propres certitudes 
s’effondrer.  
La peur de se retrouver seul face à la profondeur insondable de la condition humaine, et de 
se rendre compte que cette condition, aussi éclairée soit-elle, n’offre aucune garantie de salut. 
 
- Schopenhauer : 
 Et c’est précisément cette profondeur que beaucoup refusent de contempler. 
 Ils préfèrent s’accrocher aux illusions de confort et d’ordre. 
 Mais comme tu le dis, Nietzsche, cette solitude intellectuelle n’est pas une simple absence de 
compagnie, c’est une ascension vers quelque chose de plus grand que soi.  
C’est une confrontation avec ce que je considère comme la vraie nature de la vie : une 
oscillation entre la souffrance et la délivrance, entre la quête incessante et le vide des 
réponses.  
Nous, philosophes, avons accepté cette vérité. 
 Mais il est difficile d’accepter que la majorité des hommes ne sont pas prêts à la voir, et encore 
moins à l’endosser. 
 
- Nietzsche :  
Oui, la majorité choisit la sécurité de l’illusion. 
 Mais je crois que c’est là que réside la grandeur de notre quête.  
Schopenhauer, tu as parlé de sacrifice, mais ce sacrifice est aussi une affirmation. 
 Une affirmation de la puissance de l’esprit humain face à la vérité. 
 La société, dans sa quête d’ordre et de prévisibilité, oublie que la vie n’est pas un problème à 
résoudre. 
 Elle est une question sans fin, une dynamique perpétuelle de devenir.  
C’est cela, la liberté du philosophe : non pas chercher à imposer des réponses toutes faites, 
mais accepter l’indétermination et la richesse infinie du questionnement. 
 La philosophie ne consiste pas à trouver la paix dans l’ignorance, mais à trouver une forme 
de paix dans l’acceptation du chaos, une paix qui ne repose pas sur des certitudes, mais sur la 
capacité de vivre pleinement dans le doute. 
 
- Schopenhauer : 
 C’est là, en effet, que la philosophie nous forge.  
Non pas en nous apportant des réponses simples, mais en nous permettant d’apprécier la 
beauté tragique de l’existence humaine, dans toute sa richesse et son ambiguïté.  
Nous devons accepter, comme tu le dis, Nietzsche, que la vérité, loin d’être un refuge, soit un 
champ de bataille, un combat intérieur qui nous transforme chaque jour. 
Dans cette conversation entre Schopenhauer et Nietzsche, on trouve une exploration plus 
dense et plus introspective de la philosophie.  
Ils réfléchissent sur la solitude intellectuelle, la confrontation avec la vérité et la souffrance 
inhérente à la quête philosophique.  



Le dialogue montre que la philosophie n’est pas seulement un domaine de pensée, mais une 
lutte constante contre les illusions, une quête sans fin pour comprendre la nature humaine et 
la condition existentielle. 
 
Docteur Debrowski 


